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A propos de l’auteur
Karen Ranney a commencé à écrire dès l’âge de cinq ans. Son premier manuscrit, The Maple Leaf (La feuille d’érable), a été lu publiquement dans son école alors qu’elle n’était qu’en primaire. Enfant, elle voulait devenir violoniste (quand elle avait sept ans, ses parents ont fait fabriquer un violon spécialement pour elle), avocate, professeur et, surtout, écrivain. Si le violon a rapidement été écarté, elle est toujours fascinée par le droit et enseigne bénévolement. Mais c’est l’écriture qui reste la grande passion de sa vie. 


Pour regarder plus haut et plus loin. Pour conserver son sens de l’humour en toutes circonstances. Pour croire en l’arc-en-ciel au milieu de l’averse.





Mes fils adorés,
Quand vous êtes venus au monde, je me suis par trois fois émerveillée devant le miracle de votre création. Dès que je vous ai tenus dans mes bras, j’ai su que je vous chérirais jusqu’à mon dernier souffle.
Maintenant, le moment est venu pour moi de vous dire adieu à tous les trois.
Le Tout-Puissant m’a en effet lancé un défi de taille aujourd’hui.
Je sais que vous vous apprêtez à vivre une grande aventure et que vous l’abordez avec impatience et enthousiasme. Les Highlands n’ont plus assez à vous offrir. Je le sais et je déplore les circonstances de votre départ, tout en sachant que vous saurez honorer le nom de MacIain.
Quand on m’interrogera sur mes fils, je parlerai de vous avec fierté. Mon aîné, dirai-je, est resté en Ecosse, à quelques jours de voyage. L’un des deux autres s’est installé en Angleterre pour faire la paix avec notre conquérant, tandis que le troisième s’est embarqué pour l’Amérique.
Vous aurez à votre tour des enfants, et chacun d’entre eux portera le nom et l’héritage des MacIain. Parlez-leur de notre histoire et racontez-leur comment nous avons rêvé d’un empire. Parlez-leur de l’endroit qui nous a portés, une région d’Ecosse réputée pour la grandeur et la noblesse de ses hommes.
Evoquez, si vous le souhaitez, votre mère qui a confié, avec courage, ses fils à l’avenir.
Le Tout-Puissant ne nous a pas donné le don de double vue, mais je ne peux m’empêcher de croire que vos enfants et vos petits-enfants seront de fiers MacIain, aussi formidables que leurs ancêtres.
Aimer veut parfois dire faire des sacrifices, et c’est exactement ce que je ressens aujourd’hui. Je vous sacrifie à l’honneur, à votre héritage, et à un futur que vous seuls pouvez créer.
Dieu vous accompagne, mes fils adorés. Que vos rêves se réalisent et qu’Il vous protège toujours !
Anne Summers MacIain
Ecosse
Juin 1746



Chapitre 1
Glasgow, EcosseMai 1863
Rose remercia le cocher en sortant de la calèche et se dirigea vers la porte. Elle ne s’attendait à rien de particulier, mais fut surprise par ce haut bâtiment au porche d’entrée courbe. Les grandes fenêtres, placées de chaque côté de la maison, étaient courbes, elles aussi. L’ensemble dégageait une impression d’amicale bienveillance ; les fenêtres lui firent penser à deux yeux. Les deux colonnes qui encadraient les marches du perron formaient une bouche ouverte, presque comme si la maison disait : « Qui que vous soyez, vous êtes le bienvenu. »
Mais s’il refusait de la recevoir ? Ou s’il la renvoyait d’où elle venait ?
Non. Il était impossible qu’une telle chose se produise. Elle ne le permettrait jamais.
Elle venait de si loin !
L’Ecosse la surprenait, presque autant que les Ecossais. Tous, depuis le porteur jusqu’à ses compagnons de voyage, dans le train, s’étaient montrés délicieux, affables et extrêmement serviables. Certes, ils s’étaient aussi montrés curieux, presque jusqu’à l’indiscrétion, mais cela ne l’avait pas dérangée de répéter que, oui, elle était américaine. Que oui, la guerre était quelque chose de terrible. Heureusement, la plupart des discussions au sujet de son pays s’étaient arrêtées là. Elle n’avait pas eu à expliquer d’où elle venait, ce qu’elle pensait vraiment de la guerre, ni pourquoi elle portait le deuil. Puisqu’elle n’était pas accompagnée, la plupart des gens l’avaient sans doute crue veuve.
Ces suppositions étaient on ne peut plus commodes et lui avaient épargné bien des mensonges.
Elle s’attendait à découvrir un paysage unique, fait de hautes montagnes escarpées et de vallées couvertes de bruyère. Elle en avait vu, certes, mais elle avait également vu bien d’autres choses. Des ponts vertigineux, suspendus au-dessus de gorges, et des rivières sautant de pierre en pierre jusqu’à former des bassins placides. Certains endroits étaient verts et luxuriants. D’autres bruns, gris et noirs.
A son arrivée à Glasgow, son point de vue sur l’Ecosse avait encore changé.
C’était une ville aussi animée que New York. Les grues et les flèches encombraient l’horizon. Les bruits des marteaux et les cris couvraient le piaillement des oiseaux marins. Les quais et les bateaux, les grands immeubles et les gens affairés, les chariots et les calèches, tout donnait l’impression d’une activité frénétique.
Elle n’avait pas imaginé que Glasgow puisse être si grand, si vallonné, si peuplé.
Après avoir consulté avec attention la lettre qui se trouvait dans son réticule, elle avait donné au cocher l’adresse de la maison de la famille MacIain.
Il était curieux qu’après toutes ces semaines, la seule chose qu’elle ressente soit cette irrépressible envie de dormir.
Le voyage depuis Nassau jusqu’à l’Angleterre avait été relativement tranquille et beaucoup moins angoissant que la traversée entre Charleston et les Bahamas, lorsqu’il avait fallu forcer le blocus.
Le train depuis Londres avait été une merveille de rapidité et d’efficacité. Si elle n’avait pas été obnubilée par sa mission, elle aurait énormément apprécié. Mais là, chaque jour résonnait comme un gong dans sa tête, comme un frappement sourd destiné à lui rappeler depuis combien de temps elle était partie.
Le temps ne jouait pas en sa faveur.
Elle avait hésité à chercher un endroit où loger avant de se présenter chez les MacIain. Mais le cocher lui avait dit qu’il pourrait l’aider, et cela avait été un soulagement. La seule chose qui l’inquiétait, c’étaient ses ressources, qui s’amenuisaient chaque jour.
Il fallait qu’il accepte. Il n’avait pas le choix. Parce que, s’il refusait, elle aurait dépensé tout cet argent pour rien. Pire encore, elle aurait gâché le temps que lui avait pris ce voyage.
Non, elle ne devait pas raisonner ainsi. M. MacIain accepterait certainement de la recevoir puisqu’ils étaient parents par alliance. Après tout, les trois branches MacIain descendaient d’une seule et même famille. Elle le savait, parce que Bruce récitait toujours son arbre généalogique. Il était ridiculement fier de descendre de guerriers des Highlands.
En ce qui la concernait, son histoire familiale n’était pas si prestigieuse. Son arrière-grand-père avait failli mourir de faim en Irlande et s’était embarqué pour le Nouveau Monde et une vie nouvelle. Certes, être un manœuvre irlandais n’était pas bien glorieux, mais il avait travaillé dur et avait laissé à sa mort un petit héritage à son fils, ce qui avait placé ses descendants sur la voie de la prospérité.
La bonne fortune, cependant, se montrait inconstante. Rose ne le savait que trop bien. Elle se souvenait des mots de son arrière-grand-père, que lui avait souvent répétés son père : « Opportunité et effort doivent aller de pair. »
C’était exactement la raison de sa venue en Ecosse. Elle avait fait cet effort parce que M. MacIain représentait une chance à ne pas laisser passer.
Elle s’arrêta devant la porte, resserra le lien de son réticule, réajusta son chapeau. Elle remit ses jupes bien en place et vérifia qu’il n’y ait pas de poussière sur ses chaussures.
Elle aurait peut-être dû trouver un logement d’abord et mieux se préparer pour cette visite. Elle aurait dû, au moins, se laver le visage et se mettre un peu de pommade, car elle sentait bien que ses lèvres étaient gercées. Mais sa grande crainte était, si elle avait vu un lit, de s’y écrouler et d’y dormir plusieurs jours d’affilée.
Or, avant de se reposer, elle devait voir Duncan MacIain.
Dans un sursaut de courage, elle saisit le heurtoir et le laissa retomber contre la porte dans un bruit sourd qu’elle entendit résonner à l’intérieur de la maison.
Elle s’était si souvent représenté l’homme qu’elle s’apprêtait à rencontrer, surtout après avoir lu les lettres qu’il avait adressées à Bruce. Elle imaginait un homme distingué, de l’âge qu’aurait eu son père s’il était toujours en vie. Posé et sérieux, il sentirait tout de suite la puissance des liens familiaux. Il accepterait sa proposition non seulement parce qu’elle était honnête, mais aussi parce que Rose représentait les MacIain d’Amérique.
Peu importait s’il se montrait paternaliste envers elle et s’il lui reprochait de s’être mise en danger pour arriver jusqu’à lui. Il la confierait peut-être à sa femme, qui se précipiterait vers elle telle une mère poule, lui poserait une foule de questions sur son voyage et lui adresserait ses propres mises en garde.
Depuis combien de temps n’avait-elle pas été dorlotée ? Sa mère ne l’avait jamais fait, puisqu’elle était morte à sa naissance. Son père s’était bien occupé d’elle, mais il était mort depuis des années.
Elle secoua la tête, frappa de nouveau et essaya de prendre un air avenant. C’était un petit exercice qu’elle avait l’habitude de faire. Elle était capable de sourire en toutes circonstances, et l’avait fait à maintes reprises.
— Oui ?
La femme qui ouvrit la porte avait tout de la matrone. Elle portait une robe bleu foncé qui allait très bien avec son teint. Son sourire était engageant, comme si se montrer gentille faisait partie de ses habitudes.
— Puis-je vous aider ? demanda-t-elle. Si vous êtes une amie de Miss Gladys, elle dîne avec sa famille en ce moment même. Et elle en a bien pour quelques heures. Avez-vous un besoin urgent de la voir ?
Une odeur de nourriture baignait toute la maison. Rose avait si faim qu’elle était capable d’identifier chaque parfum. Du ragoût de poisson, des petits pains tout frais sortis du four, du rosbif et quelque chose qui ressemblait à du gâteau aux fruits.
Son estomac gronda, comme si elle avait besoin qu’on lui rappelle que cela faisait deux jours qu’elle n’avait pas pris un véritable repas.
— M. MacIain, dit-elle, en dominant à la fois sa faim et sa fatigue. Est-il ici ? Il faut que je le voie.
— Vous êtes en affaires avec lui ? Pour le travail, c’est surtout à la filature qu’il reçoit, Miss. Ne vaudrait-il pas mieux que vous le rencontriez directement là-bas ?
Elle ignorait où se trouvait la filature de Duncan MacIain. Elle avait trouvé son adresse personnelle dans les lettres qu’il avait écrites à Bruce.
— Je viens d’Amérique…, commença-t-elle.
A peine eut-elle prononcé ces mots qu’elle se retrouva à l’intérieur, tirée par la manche.
— Mais pourquoi n’avez-vous pas commencé par cela ? Vous venez d’Amérique ? De si loin ? Et moi qui vous laisse sur le seuil ! Sont-ce vos affaires ? Est-ce votre voiture ? Nous allons nous en occuper tout de suite.
La femme s’était soudain transformée en tornade.
Rose se laissa guider dans la maison et suivit l’odeur de nourriture jusqu’à en avoir des crampes d’estomac. Quelques instants plus tard, elle se retrouva à l’entrée d’une petite salle à manger.
A première vue, une douzaine de personnes étaient assises à table. Toutes avenantes et bien habillées. Certaines lui sourirent.
— Duncan ? Cette dame est venue directement d’Amérique 
pour vous voir.
La faim l’empêchait de réfléchir et de parler.
Un homme se leva, et elle se dit que la faim devait provoquer chez elle des hallucinations. Il était grand, brun et possédait les plus beaux yeux bleus qu’elle ait jamais vus. Il lui sourit si tendrement, il était si beau et semblait si gentil qu’elle se demanda s’il était bien réel.
Il était large d’épaules, et son visage attirait sûrement l’attention des femmes dans la rue. Elles devaient s’arrêter devant lui, émerveillées par sa mâchoire carrée et sa bouche qui semblait aussi capable de sourire que de se moquer gentiment.
Elle ne s’attendait pas à ce qu’il soit si imposant. C’était sans doute pour cela qu’elle chancelait un peu.
— Oui ? demanda-t-il en contournant la table pour venir vers elle.
— M. MacIain ? Duncan MacIain ?
Il lui adressa un regard si direct, si fort qu’elle eut l’impression que toute sa volonté lui échappait d’un coup.
Elle lui tendit une main gantée. Puis, soudain, tout changea. L’air autour d’elle devint gris. Ce ne fut pas Duncan MacIain qui vint à elle, mais le sol. Il réussit cependant à la rattraper dans sa chute. A ce moment précis, une idée très étrange se forma dans son esprit et la troubla, alors même que l’obscurité l’enveloppait.
C’était exactement pour vivre un moment comme celui-là qu’elle avait fait ce long voyage.
*  *  *
Duncan porta l’inconnue évanouie jusqu’à la chambre d’amis, suivi de près par sa mère et Mabel.
Sa mère avait déjà ôté le chapeau qui lui masquait presque le visage, révélant une chevelure aussi rouge que le soleil couchant sur Glasgow. Bien que vêtue de noir, elle était jeune, avec des traits bien dessinés et ce teint de porcelaine qu’ont les beautés anglaises.
Elle était jolie, mais il se dit qu’elle pourrait être belle, si elle était heureuse et souriante.
Le deuil ne lui allait pas. Elle aurait dû porter des couleurs vives, du vert émeraude, du rouge rubis, du bleu canard, une teinte qui ne jurerait pas avec ses cheveux. Il avait à peine eu le temps d’apercevoir ses yeux avant qu’elle s’évanouisse, mais ils lui avaient semblé aussi verts que les sapins entourant Hillshead.
— Allonge-la sur le lit, Duncan, déclara sa mère. Nous allons délacer son corset. La pauvre petite s’est peut-être trouvée mal parce qu’elle ne pouvait plus respirer.
— Ou parce qu’elle avait faim, dit-il en examinant ses traits.
Son nez était délicat mais bien dessiné. Elle avait une bouche charnue, mais ses joues étaient trop creusées, et son menton trop anguleux.
Sa mère hocha la tête et se tourna vers Mabel.
— Nous devrions peut-être lui préparer un plateau.
Mabel acquiesça et quitta la pièce.
— A ton avis, qui est-elle ? demanda sa mère.
— Je n’en ai pas la moindre idée, répondit-il.
— Etant donné les circonstances, pourrait-on envisager de jeter un œil ? demanda-t-elle, en regardant le réticule que l’inconnue tenait toujours.
Il contempla leur invitée surprise. Ses joues étaient blanches, mais ses cheveux roux jaillissaient comme des flammes, s’étalant sur l’oreiller. Une femme mystérieuse était soudain apparue à leur porte, qui voulait lui parler. Mais elle avait perdu connaissance avant de pouvoir prononcer le moindre mot.
Il comprenait la curiosité de sa mère, puisqu’il la partageait.
— C’est très impoli, mais elle voudrait peut-être que nous sachions, ne crois-tu pas ? La pauvre petite n’a rien pu dire avant de s’écrouler. Penses-tu qu’elle soit malade ?
— J’espère que non, répondit Duncan. Elle n’a pas l’air d’avoir de la fièvre, en tout cas.
Il plaça le dos de sa main sur l’une de ses joues.
— Elle est presque trop froide. Je dirais qu’elle est surtout épuisée.
— Bon, même si c’est impoli, je vais regarder.
Sur ce, sa mère desserra la courroie du réticule et inspecta son contenu.
— Je ne vois pas beaucoup d’argent, surtout pour quelqu’un qui a entrepris un aussi long voyage. Son sac ne contient qu’un petit pot de baume pour les lèvres, un autre de pommade, un petit flacon de parfum — presque vide — et une lettre.
Elle sortit cette dernière du sac et la déplia, avant de le regarder.
— C’est une lettre de toi, si je ne me trompe pas.
— De moi ?
Elle acquiesça en lui tendant le feuillet.
Il la parcourut avant de la lui rendre.
— C’est une lettre que j’ai écrite à Bruce MacIain pour lui proposer de lui acheter son coton.
— Alors c’est une MacIain. Quel soulagement ! Mais la pauvre petite porte le deuil. Penses-tu qu’elle soit sa veuve ?
— On peut le supposer. Mais avant de tirer des conclusions peut-être hâtives, nous ferions mieux de le lui demander.
— En attendant, Mabel et moi allons nous occuper d’elle.
Duncan sourit. Sa mère était l’une des personnes les plus généreuses et altruistes qu’il connaisse. Bien entendu, l’inconnue serait accueillie à bras ouverts et traitée comme si elle était membre à part entière de la famille.
Elle était sans doute veuve, ce qui n’était pas étonnant, puisque la guerre de Sécession faisait toujours rage en Amérique. Jamais il n’aurait cru rencontrer l’une de ses cousines américaines, encore moins se sentir troublé par elle.
Il allait la laisser entre les mains de sa mère. Elle pourrait ainsi se reposer et récupérer, avant qu’il ne lui pose quelques questions.
*  *  *
— Oh ! Vous vous réveillez ! fit une voix. Un peu de soupe de pommes de terre, voilà ce que je vous ai préparé. Je me suis demandé : « Mabel, ma fille, que voudrais-tu manger après avoir dormi si longtemps ? Eh bien, facile, de la soupe de pommes de terre, je me suis dit, avec de la crème, des oignons et un peu de fromage saupoudré sur le dessus, et avec une tranche de pain juste sorti du four. »
Elle était morte, puis montée au ciel, et la femme qui lui avait ouvert la porte — Mabel — était un ange.
— J’imagine que vous devez avoir envie d’aller au petit coin, puisque ça fait presque un jour et demi que vous dormez.
Rose se redressa, plaqua ses cheveux en arrière et la fixa.
— Un jour et demi ? J’ai dormi tout ce temps ?
Mabel acquiesça et désigna un paravent derrière lequel se trouvait une porte qui menait à une salle d’eau tout à fait moderne.
Après s’être lavé les mains et le visage, Rose retourna au lit, se rendant compte qu’elle était toujours fatiguée. Elle aurait facilement pu dormir un jour de plus.
— Oui, reprit Mabel. Ma grand-mère disait toujours qu’avec la conscience tranquille, on dort d’un sommeil de plomb.
— Est-ce un proverbe écossais ?
— Oui, exactement.
Elle essaya de sourire. Elle avait la conscience tout sauf tranquille.
— Mon père, lui, disait toujours qu’un bon fou rire et une bonne nuit sont les meilleurs des remèdes.
— Ah oui ? demanda Mabel en souriant. Mais ne serait-ce pas là un proverbe irlandais ?
Rose acquiesça.
— Etrange destin pour une Irlandaise d’être devenue madame MacIain, déclara Mabel. Mais, à mon avis, vous n’avez pas dû le regretter. Allez, remettez-vous au lit, que je vous donne votre plateau.
— Il ne faut pas m’appeler Mme MacIain, déclara Rose.
— Vraiment ? Ah oui, je comprends… C’est la mort de votre mari… Pauvre petite, quelle tristesse ! Ça vous fait penser à votre mari quand on vous appelle ainsi, c’est ça ? Alors, je vous appellerai par votre prénom, si ça ne vous fait rien. Comment vous nommez-vous, ma pauvre enfant ?
Rose la regarda en se demandant comment cette dernière avait pu s’imaginer qu’elle était veuve. Il faudrait vraiment qu’elle éclaircisse ce point sans trop tarder, mais pour l’heure, les explications pouvaient attendre. La soupe sentait divinement bon et cela faisait des jours qu’elle ne s’était pas correctement alimentée.
La faim, qui ne s’en allait jamais bien loin, était une bête féroce qui grondait et dévorait toute pensée.
Elle rabattit les draps et s’empara du plateau avec empressement. Elle mangea en savourant chaque bouchée.
Durant son voyage, elle avait toujours veillé à se procurer la nourriture la moins chère possible. Mais ce repas, inattendu et gratuit, était le meilleur qu’elle ait eu depuis des mois.
— Je m’appelle Rose, dit-elle en mordant dans son pain.
Mabel était une cuisinière merveilleuse. Une fois qu’elle le lui eut dit, en guise de remerciements, Rose eut droit à un immense sourire.
— Rose, fort bien… Même si, avec vos cheveux, Rouge vous serait allé tout aussi bien.
— C’est ce que mes frères me disaient toujours, répondit Rose en continuant de manger.
Elle était si affamée qu’elle aurait pu dévorer le motif du bol !
La soupe était sublime, aussi merveilleuse que Mabel le lui avait annoncé, avec des tonnes de crème et un morceau de beurre nageant au milieu des pommes de terre et du fromage. Elle dévora son pain presque aussi vite que sa soupe et, quand Mabel lui demanda si elle voulait être resservie, elle hocha la tête avec enthousiasme.
— Pauvre petite ! Depuis combien de temps n’avez-vous pas mangé ? demanda une autre voix, après que Mabel eut quitté la pièce.
Quand elle se tourna, Rose vit une femme plus âgée qui se tenait à la porte. Elle se souvenait vaguement l’avoir vue avant de s’évanouir.
— Je suis Eleanor MacIain. Je suis désolée que vous soyez tombée malade pendant le voyage que vous avez entrepris pour nous rendre visite.
« Tomber malade » n’était pas l’expression exacte. C’était plutôt qu’elle avait manqué d’argent pour se nourrir convenablement. Mais elle s’abstint de le formuler à voix haute.
— Je me suis montrée extrêmement impolie, dit-elle avant qu’Eleanor MacIain puisse continuer. J’ai profité de votre hospitalité sans rien vous expliquer. Je viens d’Amérique pour faire une proposition commerciale à Duncan MacIain.
Eleanor hocha la tête.
— Nous verrons cela en temps voulu, répondit-elle en s’écartant pour laisser passer Mabel, chargée d’un nouveau bol de soupe et d’une part de gâteau aux fruits. Lorsque vous vous serez reposée et que vous aurez mangé. Par ailleurs, vous faites partie de la famille. Vous êtes notre cousine d’Amérique. C’est un plaisir de vous accueillir chez nous. Quel dommage que nos cousins anglais soient déjà repartis ! Nous aurions pu réunir les trois branches de la famille. Les occasions de ce genre ne sont pas si fréquentes.
Elle lui sourit chaleureusement et Rose n’eut d’autre choix que de lui rendre son sourire. En même temps, elle se sentait comme une fraudeuse, comme quelqu’un qui mentait pour profiter de l’hospitalité de cette femme charmante.
Duncan la comprendrait-elle, quand elle s’expliquerait auprès de lui ?



Chapitre 2
Le matin du troisième jour, Rose se sentait merveilleusement bien. Comment aurait-il pu en être autrement ? Elle avait été traitée comme une princesse, comme une invitée de marque dans cette charmante maison.
Toutes les heures, Mabel lui apportait une nouvelle gâterie. Une part de gâteau, une tasse de chocolat, ou une assiette remplie de biscuits au gingembre. La culpabilité qu’elle ressentait de ne pouvoir les partager avec sa nièce ou les autres habitants de Glengarden ne durait que quelques minutes. Ce qu’elle faisait en cet endroit leur garantirait à tous de pouvoir manger à leur faim dans le futur.
Elle était suffisamment rétablie, à présent, pour quitter son lit confortable et s’habiller. Elle n’eut un étourdissement qu’une seule fois, alors qu’elle se penchait pour lacer ses chaussures.
Lily, la femme de chambre, la soutint et la disputa pour cette imprudence. Elle était devenue aussi protectrice que Mabel et lui rendait visite plusieurs fois par jour pour s’assurer qu’elle n’avait besoin de rien. Eleanor était aussi attentive. Toutes les femmes se comportaient avec elle comme si elle était malade. Ce qu’elle n’était pas. Elle était juste arrivée épuisée et presque morte de faim. Grâce à leur gentillesse, elle n’était plus ni l’un ni l’autre.
Mais Lily ne voulait rien entendre.
— Si vous continuez ainsi, vous allez vous évanouir, et Mabel et moi serons obligées de vous ramasser par terre.
— Je vous promets que je ne me sentirai pas mal, lui assura Rose. Mais j’ai assez dormi comme cela, Lily.
— Voulez-vous manger un peu ?
Cette question était toujours suivie d’une réponse positive de sa part. Après des semaines passées sans savoir quand serait son prochain repas, elle n’allait pas refuser la nourriture qu’on lui proposait.
Lily était un petit bout de femme avec une grande bouche qui semblait lui manger le reste du visage. Elle souriait presque toujours, ce qui était contagieux, et l’on ne pouvait s’empêcher de lui répondre. Elle devait changer de tablier plusieurs fois par jour, car il était toujours d’un blanc immaculé, tout comme la coiffe qu’elle portait et dont s’échappaient quelques mèches brunes joyeusement rebelles.
Elle lui prit la main et la conduisit dans le couloir, où elles tournèrent à gauche, avant de descendre une volée de marches.
Elles passèrent devant un joli petit salon, empruntèrent un autre couloir, longèrent une salle à manger, mais au lieu de pénétrer dans la cuisine, elles prirent un autre couloir, avant d’entrer dans un deuxième salon, plus grand que le précédent.
Rose jugea la maison curieusement agencée, mais garda son commentaire pour elle. Elle était assez mal placée pour critiquer la demeure des MacIain d’Ecosse, et surprise de la trouver si petite, comparée à Glengarden. Ce qui l’étonnait le plus, c’était qu’elle ne semblait pas obéir à un plan organisé, comme si elle s’était construite et agrandie au fil des années.
Elle finit par se retrouver dans une grande cuisine dont les fenêtres étaient baignées de soleil printanier. Lily la conduisit vers une table ronde où était assise Mabel.
— Vous êtes sur pied, à ce que je vois. Merveilleux ! Madame est sortie, mais, dès son retour, elle sera heureuse de vous voir.
— Elle est sortie ?
« La curiosité n’est tolérée que chez les chasseurs de souris et les médecins, Rose. »
Elle entendait d’ici les mots de Susanna. Susanna MacIain était la matriarche des MacIain d’Amérique et elle avait une définition très précise de ce que devait être la femme du Sud. Or, Rose ne rentrait pas du tout dans cette définition.
Elle était new-yorkaise, après tout. Et les New-Yorkais, d’après Susanna, n’avaient aucune éducation.
— Oui, elle vient en aide aux pauvres, expliqua Mabel en tirant une chaise. Notre bonne dame fait le bien partout où elle va. Vous ne rencontrerez jamais quelqu’un de plus gentil et de plus doux qu’elle.
Rose avait eu l’occasion de s’en rendre compte par elle-même. N’importe qui d’autre l’aurait mise à la porte dès le premier jour. Alors qu’Eleanor MacIain lui avait offert un lit et avait veillé à ce que l’on s’occupe bien d’elle.
Mabel et Lily étaient, elles aussi, douces et gentilles. La seule personne qu’elle n’avait pas revue était Duncan. Il était le seul à ne pas être venu lui rendre visite dans sa chambre, mais cela n’aurait sans doute pas été convenable. Pourtant, c’était pour le rencontrer qu’elle avait fait tout ce chemin. Par ailleurs, elle se demandait s’il était vraiment aussi beau que dans son souvenir, ou si la faim l’avait trompée.
Le temps n’était pas son allié, et elle avait pris trois jours dont elle ne disposait pas. Elle devait mener à bien sa mission et rentre à Glengarden aussi vite que possible.
— Il faut que je voie M. MacIain. Savez-vous quand, d’ordinaire, il rentre de son travail ?
— Parfois, il revient pour le déjeuner, répondit Mabel. Pas toujours, mais la plupart du temps.
Rose consulta sa montre. 11 h 30. Pourrait-il la recevoir dans l’après-midi ? Ou préférerait-il attendre le soir ? Elle devait lui parler au plus tôt.
S’il rejetait sa proposition, elle se verrait contrainte de retourner à Nassau les mains vides.
Son ventre se mit tout à coup à gronder, assez fort pour que Lily et Mabel entendent.
Elle sentit son visage s’empourprer. C’était l’odeur des scones en train de cuire qui avait sans doute aiguisé son appétit.
— Ils sont presque prêts, dit Mabel en souriant.
Lily sortit d’un placard une tasse supplémentaire, alors que Mabel se dirigeait vers le four.
Rose essaya de masquer son intérêt pour les scones. Elle avait déjà pris son petit déjeuner et s’apprêtait à déjeuner. Mais leur parfum était plus qu’alléchant. Elle avait l’impression d’être attirée vers le poêle par le nez.
— S’il ne rentre pas pour le repas, à quelle heure sera-t-il là ?
Il fallait vraiment qu’elle lui parle !
Mabel plaça la plaque contenant les scones dorés, pleins de raisins secs et embaumant les épices, sur la table. Aucun être humain n’aurait pu y résister. Quand elle lui en tendit deux dans une assiette et que Lily lui servit du thé, Rose les remercia toutes les deux.
Elle enserra la tasse brûlante de ses mains gantées. Elle ne s’était pas encore habituée au thé très fort qui était servi ici en toutes occasions, mais elle finirait peut-être par s’y faire. Encore un commentaire dont elle s’abstint. Elle était une invitée choyée dans cette maison, et tout ce qu’on lui offrait la comblait.
Deux petites cuillères de sucre — un autre luxe — rendirent sa boisson largement buvable. Depuis qu’elle était en Angleterre et en Ecosse, elle avait renoué avec tous ces petits conforts qui manquaient depuis longtemps à Glengarden : le sucre, la nourriture abondante et l’attention de personnes bienveillantes.
Bruce jugeait nécessaire de se lever à l’aube, et c’était l’habitude qu’avait prise toute la maisonnée. Elle était heureuse que les MacIain d’Ecosse ne se réveillent pas à 5 heures du matin, mais une ou deux heures plus tard.
Ce n’était pas la seule différence entre les deux branches de la famille. Cette maison était gérée de façon bien plus informelle. Elle avait entendu Eleanor appeler plus d’une fois, tandis que des rires s’échappaient de la cuisine. Les domestiques semblaient presque des membres de la famille à part entière.
A Glengarden, personne ne s’entraidait. Les esclaves étaient là pour obéir aux ordres. Ou tout du moins jusqu’en janvier dernier.
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La dame de Glengarden

uittant une Amérique en pleine guerre civile, Rose

fait un long voyage pour arriver chez les Maclain, en
Ecosse. Elle na pas droit a Uerreur : si elle veut sauver la
filature familiale, elle doit a tout prix vendre sa production
de coton a Duncan, le cousin de son cruel beau-frére
disparu au combat. A son grand soulagement, celui-ci se
montre sensible a sa détresse... sans doute parce qu’il la
prend pour la veuve éplorée, ce qu'elle ne dément pas tout
a fait. Sa sceur étant incapable d'assurer seule l'avenir
du domaine de Glengarden, il faut bien que Rose prenne
les choses en main. Mais, lorsque le séduisant Duncan
s'engage a lescorter jusqu’en Amérique, elle commence
a regretter ameérement son mensonge...
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